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— Nous y sommes, madame.
La limousine s’était arrêtée. Caroline détourna le regard de la bâtisse qui se dressait au sommet de la colline et adressa un sourire poli au chauffeur, qui l’observait dans le miroir du rétroviseur.
— Surprenant, n’est-ce pas ? dit-il en désignant, d’un signe de tête, le cauchemar architectural où Caroline était attendue.
L’édifice en pierre surplombait la falaise tel un château pilonné par les vagues. « Et dire que c’est peut-être ma nouvelle maison… », songea Caroline. Bigre ! Elle était affreuse.
— Je n’ai jamais rien vu de tel, admit-elle.
Le chauffeur descendit de la voiture en riant. Une seconde plus tard, il ouvrait la portière arrière et tendait la main à Caroline.
— Ce n’est pas tellement le style du patron, lui dit-il, on l’imaginerait plus dans un appartement en ville. Mais il aime la solitude.
Caroline n’en doutait pas. Autour d’elle, elle ne voyait que l’océan à perte de vue.
— Qu’est-ce que je fais ici ? marmonna-t-elle.
Elle aurait volontiers demandé au chauffeur de la reconduire à l’aéroport ; elle était prise d’une soudaine envie de rentrer chez elle.
Chère Mlle Somerville,
J’ai bien reçu votre profil envoyé par l’agence que nous avons tous deux choisie. Je crois que nous pourrions nous entendre.
Si j’ai bien compris, vous êtes écrivain. Voilà qui est intéressant. Que voudriez-vous savoir à mon propos ?
Cordialement,
Dominic Santos.

— Excusez-moi, madame, vous avez dit quelque chose ?
Caroline reporta son attention sur le chauffeur, qui sortait ses valises du coffre. Elle lui proposa de l’aider à les porter, mais il se contenta de sourire et se mit en marche vers l’entrée de la maison. Caroline n’avait jamais vu de porte aussi imposante.
Le chauffeur appuya sur la sonnette.
Elle n’était pas prête. Pas prête à rencontrer cet homme ici, tout de suite. Tout ce qu’elle avait espéré, tout ce dont elle avait rêvé se trouvait peut-être derrière cette porte. Le souffle court, la gorge nouée, elle craignit un instant de s’évanouir.
A ses pieds.
Quelle belle impression cela ferait !
Mais lorsque la porte s’ouvrit, c’est une jeune femme aux cheveux courts et dressés en pointes, vêtue d’un T-shirt qui laissait voir son nombril et d’une jupe qui ne couvrait pas tout à fait ses cuisses, qui les accueillit.
— Bonjour ! Vous devez être Caroline. M. Santos m’a dit de vous faire entrer.
Un gros chien noir se faufila soudain entre la porte et les jambes de la jeune fille pour saluer les nouveaux venus. Caroline lui fit renifler sa main, qu’il lécha.
— Oh, désolée ! fit la jeune femme. N’ayez pas peur, elle ne mord pas. Elle s’appelle…
— Munch, termina Caroline. Elle s’appelle Munch.
Cher M. Santos,
J’ai bien reçu votre profil, qui ne manquait pas de détails — j’imagine que c’est pour cela que nous payons aussi cher. Cette agence matrimoniale ne ressemble à aucune autre, vous ne trouvez pas ? Revenus annuels bruts, description minutieuse de nos personnalités, parcours scolaire et universitaire… On croirait poser une candidature pour la CIA ! Vous m’avez demandé ce que j’aimerais savoir sur vous. Le plus de choses possible : ce que vous aimez, ce que vous n’aimez pas, vos passe-temps, vos passions. Pourquoi vous avez choisi cette méthode pour trouver une épouse.
Quant à moi, je suis bien écrivain, mais je dois avouer que ce n’est pas aussi passionnant que la plupart des gens l’imaginent. Je passe beaucoup de temps seule. J’avais un chat, mais il est mort récemment. Je pense prendre un chaton pour avoir un peu de compagnie.
Bien à vous,
Caroline.

— Entrez. M. Santos m’a demandé de vous faire visiter les lieux.
— Il n’est pas là ? demanda Caroline, sans savoir si elle était déçue ou soulagée.
— Mon Dieu, non ! M. Santos n’est presque jamais là. Je m’occupe de Munch dans la journée. Je la sors plusieurs fois par jour, et parfois je dois revenir le soir, quand M. Santos a décidé de passer la nuit au bureau… A droite, c’est la cuisine. Elle a les meilleurs équipements dont on puisse rêver.
Caroline acquiesça distraitement tandis que la chienne se frottait contre sa jambe. Elle caressa son poil doux et ras. Elle trouvait triste qu’une bête aussi affectueuse soit aussi souvent laissée seule par son maître.
— En bas des marches, à gauche, c’est le salon. Il y a un super écran plat au-dessus de la fausse cheminée. Du salon, on descend encore quelques marches pour accéder à la piscine intérieure. Attendez de voir ça, ça vaut vraiment le coup d’œil.
Caroline tenta de se concentrer sur ce qui l’entourait plutôt que d’écouter son guide. Une maison pouvait révéler tellement de choses sur son propriétaire… C’était du moins le cas de la sienne. Les meubles qu’elle avait choisis, les tableaux qu’elle avait accrochés aux murs — ceux d’un artiste local découvert lors d’une petite exposition près de chez elle —, la collection de pots à lait de sa mère, les poupées de porcelaine de sa tante, tout cela faisait partie d’elle.
Là, sur les murs de Dominic, on ne voyait pas beaucoup de tableaux, en dehors de deux ou trois toiles d’art moderne très colorées certainement recommandées par un décorateur. Les quelques meubles étaient de qualité, mais l’espace semblait vide. L’intérieur de la maison n’avait rien de l’extravagance de l’extérieur.
Caroline suivit Cindy — la jeune fille avait fini par se présenter — vers une autre grande pièce, une sorte de deux en un : à gauche, un bureau à la pointe de la technologie, à droite, un espace sportif suréquipé. Mais son attention fut vite accaparée par la piscine, qui miroitait derrière les baies vitrées.
Ignorant les explications de Cindy sur les différents appareils de musculation, Caroline ouvrit la porte qui menait à la pièce entièrement entourée de verre. Aussitôt, l’odeur forte du chlore la prit à la gorge, mais ce n’était pas désagréable. Au-delà de la piscine, on voyait les vagues rouler sur le sable, tout en bas. L’effet était saisissant. Nager dans cette piscine donnait sans doute l’impression de voler au-dessus de l’océan.
— C’est terrible, hein ? dit Cindy. M. Santos m’a donné la permission de nager quand j’en ai envie. L’hiver, la piscine est chauffée.
Caroline opina. C’était terrible, en effet.
Chère Caroline,
Mes passe-temps et mes passions tournent tous autour de la même chose : mon travail. Avec mon associé Denny, nous avons fait de Encrypton une entreprise prospère. Un nouvel associé vient de nous rejoindre, pour nous développer encore plus. C’est donc pour nous une période de grande activité. Pour être clair, je suis ce que beaucoup appelleraient un bourreau de travail, et je n’ai pas l’intention de changer. Vous me demandez pourquoi j’ai choisi cette méthode pour trouver une femme : en toute honnêteté, c’est celle qui me prend le moins de temps. Si vous êtes toujours intéressée, je peux vous appeler.
Dominic.
P.-S. : J’ai une chienne. Vous dites que vous avez eu un chat, je ne sais pas si vous aimez les chiens. Elle s’appelle Munch. Elle mâchouillait tout ce qu’elle trouvait quand elle était bébé.

— Et voilà, la visite est terminée ! déclara Cindy lorsqu’elles entrèrent dans la chambre de Dominic.
Ici encore, les murs vitrés offraient une vue spectaculaire sur l’océan. Une impression de solitude se mêlait étrangement au sentiment d’ouverture et d’espace.
— Merci beaucoup, Cindy.
— De rien. Il faut que j’y aille. Munch ne vous dérange pas ?
La chienne était collée aux jambes de Caroline et remuait la queue, comme si elle avait senti qu’à présent, quelqu’un lui tiendrait compagnie.
— Elle ne me gêne pas du tout. Bonne fin de journée, Cindy.
Lorsque la jeune fille eut quitté la pièce, Caroline s’aperçut que ses valises avaient été déposées dans cette chambre. Celle de Dominic.
— Je peux te dire un secret, Munch ?
— Ouah ! répondit la chienne.
— Je suis une vraie poule mouillée.
— Ouah. Ouah.
— Non, c’est vrai. Je croyais que j’avais envie de ça. D’avoir un mari, un bébé. Mais je ne suis pas sûre que ce soit la bonne méthode. Je ne connais même pas cet homme ! Je ne sais pas si j’aurai le courage de le rencontrer.
— Ouah. Ouah !
— D’accord, si tu le dis.
Caroline tapota la tête de sa nouvelle amie et se tourna vers l’immense lit derrière elle. Elle était épuisée. Le voyage, l’appréhension, l’angoisse… Elle s’allongea sur le lit et, aussitôt, Munch vint se blottir dans son dos. Un léger parfum d’homme, pas déplaisant du tout, se dégageait de l’oreiller.
Elle tendit le bras pour caresser la chienne, rassurée par sa présence.
— Sérieusement, et si j’étais en train de faire la plus grosse erreur de ma vie ? chuchota-t-elle.
Cette fois, elle n’eut pas de réponse.
*  *  *
*  *  *
Dominic Santos regardait par la fenêtre de son bureau avec vue sur la Silicon Valley. Frustré d’avoir si peu avancé dans son travail, il retourna s’asseoir devant son ordinateur et se surprit une fois de plus à vérifier l’heure.
Une minute seulement s’était écoulée depuis la dernière fois où il avait regardé l’horloge…
Que diable lui arrivait-il ? Il se comportait comme un jeune amoureux transi, et il n’aimait pas ça du tout. Cette visite n’était qu’un test pour elle et lui, rien de plus.
Quatre jours pour voir s’ils s’entendaient bien et s’ils étaient capables de s’adapter l’un à l’autre. Quatre jour pour déterminer si l’agence avait eu raison de les mettre en contact sur la base de leurs personnalités et de leurs objectifs. Il n’y avait vraiment aucune raison de s’inquiéter, d’autant plus qu’ils s’écrivaient par e-mail et se parlaient au téléphone depuis déjà plusieurs semaines. Ce n’était qu’un pas de plus à franchir…
Dominic tira l’un des tiroirs de son bureau pour en sortir un grand dossier marron. Il l’ouvrit et ne put s’empêcher de retenir son souffle en voyant la photo de Caroline, tout sourire. Dessous se trouvaient des copies de leurs échanges électroniques — sans trop savoir pourquoi, il avait ressenti le besoin de les imprimer et de les conserver. Il approcha la photo de son visage pour l’étudier. Elle le fascinait toujours autant.
Cher Dominic,
J’ai beaucoup apprécié notre conversation au téléphone hier soir, et j’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous écrire si vite. Les mots me viennent plus naturellement à l’écrit qu’à l’oral. Je sais que je me suis montrée hésitante concernant votre proposition, mais après réflexion, je l’accepte. En revanche, je tiens à payer moi-même mon billet d’avion. Je dois finir la relecture de mon dernier roman. Dans deux semaines, cela vous conviendrait ?
J’imagine qu’il est temps de nous rencontrer.
Caroline.

Dominic étouffa un juron, repoussa le dossier et consulta de nouveau l’heure. Pas même une minute ne s’était écoulée et cela l’irrita.
Caroline avait dû arriver à la maison, maintenant. Il avait demandé à sa secrétaire, Serena, d’appeler l’aéroport pour s’assurer que l’avion n’avait pas eu de retard — il avait bien atterri à l’heure. En évaluant le temps nécessaire pour que Caroline retrouve Henry au retrait des bagages et pour qu’ils rejoignent la maison dans les embouteillages de l’après-midi, Dominic avait calculé qu’elle pouvait être chez lui vers 17 heures.
Il était dix-sept heures une.
Peut-être devrait-il partir tout de suite. Il lui faudrait un peu plus d’une heure pour rentrer chez lui, à l’heure de pointe. Ce qui laissait suffisamment de temps à Caroline pour s’installer, voire faire une petite sieste pour se remettre du décalage horaire. Ou bien devait-il appeler d’abord pour savoir si elle était bien arrivée ?
Il décrocha le téléphone pour le raccrocher aussitôt, comme il l’avait fait une bonne dizaine de fois la semaine passée. Après avoir reçu le message de Caroline dans lequel elle lui faisait part de sa décision de venir, il n’avait plus ressenti le besoin de l’appeler. Non, c’était faux. Il avait eu envie de lui parler, c’était indéniable ; seulement, il avait eu peur qu’elle change d’avis. Il s’était donc contenté de lui répondre par e-mail :
Caroline,
J’insiste pour payer votre billet. Vous faites tout le trajet jusqu’ici, laissez-moi au moins participer de cette manière. Je vous ai réservé une place en première classe. Vous trouverez l’itinéraire en pièce jointe.
Dominic

Lui téléphoner était une mauvaise idée. Certes, la voix de Caroline lui manquait déjà, mais c’était le prix à payer pour ne pas compromettre leur rencontre. Après tout, il savait que l’avion avait bien atterri. Restait à voir si elle l’avait bien pris…
Il pressa le bouton de l’Interphone avec impatience.
— Serena.
— Oui, monsieur Santos ?
— Appelez Henry sur son portable, je vous prie. Et passez-le-moi.
— Entendu, monsieur Santos.
Dominic se tourna vers son ordinateur et s’efforça de se concentrer sur son travail. Il renonça quand son regard dévia une fois de plus vers l’horloge. C’était complètement insensé, et franchement agaçant.
Peut-être faisait-il une grosse erreur…
— Je vous passe Henry sur la ligne une, monsieur Santos, annonça Serena.
Dominic décrocha brusquement le combiné.
— Où êtes-vous ?
— Je quitte tout juste Half Moon Bay, monsieur. L’avion de Mlle Somerville n’avait pas de retard. Je l’ai déposée chez vous il y a quelques minutes. Avez-vous besoin d’autre chose ?
— Non, merci. Ce sera tout pour aujourd’hui.
En raccrochant, Dominic chercha à se persuader que l’immense soulagement qu’il ressentait avait plus à voir avec ses projets qu’avec Caroline elle-même. Car il avait un but très précis en tête. Il voulait une femme, et il voulait un enfant. Faire appel à cette agence matrimoniale haut de gamme lui avait paru le moyen le plus rapide et le plus efficace pour l’atteindre. Le profil de Caroline avait été le troisième qu’il avait reçu, et le seul auquel il avait eu envie de donner suite. Dans un premier temps, la distance l’avait fait hésiter : elle habitait en Virginie, à l’autre bout du pays par rapport à la ville de San Jose, en Californie.
Mais la photo l’avait conquis. Non pas qu’elle fût remarquablement belle, mais elle était jolie. Et il y avait une certaine sérénité dans son visage qui l’attirait. Elle était agréable à regarder, et certainement agréable à fréquenter. En allant voir, sur le site Internet de Caroline, le portrait officiel qui ornait le dos de ses livres, il l’avait trouvée encore plus jolie, même si elle ne souriait pas et semblait très sérieuse.
Il préférait l’autre photo, la sienne. Et maintenant, il avait hâte de la découvrir en vrai.
Dominic sonna de nouveau sa secrétaire.
— Serena, je pars dans une demi-heure. Je ne veux plus recevoir d’appels.
— Vous partez… à 17 h 30, monsieur ?
L’incrédulité était perceptible dans la voix de sa secrétaire. Depuis dix ans qu’elle travaillait pour lui, elle ne l’avait jamais vu quitter le bureau avant 20 heures.
— Oui.
— Denny voulait vous voir.
Denny. Mince.
Son associé et programmeur avait passé les deux dernières semaines enfermé dans son bureau, à travailler sur un projet qu’il disait explosif. Bien sûr, il n’avait pas voulu lui en dévoiler la nature. Et son comportement commençait à inquiéter leur nouvel associé… Dominic avait rassuré Steven en lui expliquant que Denny fonctionnait comme ça, et que cela avait toujours valu le coup d’attendre.
Apparemment, il était enfin prêt à révéler son grand secret. Mais cela attendrait.
— Dites à Denny que je l’appellerai. Je ne veux plus être dérangé pour aujourd’hui.
— Très bien, monsieur.
Il ne lui restait plus qu’à se concentrer sur son travail pendant une demi-heure. L’horloge indiquait 17 h 07.
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Stephanie Doyle
Une ombre sur le passé

Quand Caroline Sommerville apprend que Dominic, son mari,
est accusé de meurtre, le doute s'installe en elle. Aprés tout,
elle n'a épousé Dominic que quelques semaines plus tot, et
sur un coup de téte. Se pourrait-il que I'nomme de sa vie soit
un parfait inconnu pour elle, et qu'il lui ait menti sur son
passé ? Refusant de croire a cette trahison, et convaincue au
plus profond d'elle-méme que Dominic n'est pas un assassin,
Caroline décide alors de tout mettre en ceuvre pour prouver
I'innocence de cet homme qu'elle aime un peu plus chaque
jour...

Alice Sharpe
Une famille a protéger

Le jour ou Olivia Capri vient le trouver et le supplie de I'aider
a rechercher son mari, Zac Bishop ne peut empécher une
vieille douleur de lui serrer le cceur : il n'a jamais vraiment
oubli¢ Olivia, son premier amour. Et en la revoyant, toujours
aussi belle, il doute de pouvoir mener a bien la mission
qu'elle lui confie sans éprouver I'envie de renouer avec
elle... Cependant, poussé par son sens du devoir, il s'oblige

a mettre de coté ses sentiments, et accepte de l'aider a
retrouver son €poux — un « €poux » qui n'a pas hésité a
I'abandonner seule avec ses quatre enfants | Mais quand,
plus tard, il se rend chez elle et trouve sa maison mise a sac,
Zac comprend qu'il ne s'agit pas d'un simple abandon...
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